
9 auin 1848.
JOURNÄÏAL ~EEDAAR

-ikkeutuw Cfriene publieud .mun IU-
vrecta.asaparaissautfous les moisi prll-
i 3o4as d 3 pages de -matières littéraires et,4

q Lesouze livraisons de1lin&40

* ou s>asorn:

aitrel, Aux 3arUX exNo. lb,

tUE ST. VINCEN<T.

uober, cHEz M. F4 X. JULIrz,

34AISON DE LA CORPORATION.

O MONDE fTL>UE, RELISIEIJX, LITTERAIREs INDUSTRIEL ET COMMERCIA

:LdUjIS. O. LE TOURNE UX, RÉDAUTEUR EN CHEF.

Etiucationé Industrio Progrès.

Vol. IV. 2No. 122
PAR4ISSANTLES Mardi et*V Vndic

I""àïàz- wf.-

(PayabIe d'avance.'

Aboasemast a.nJursalaemibbd.ss.daire seul, . . .t
Abonnemat i1lbum *nsamh!iti.

rair et Musical,asu. . £1.auadtux hublications reuneis.,.:.:... tTout In sAutul' mabonnant et pay at0
.notSiiire, mo itiéprix qu.oc.dssus I

fRIX DeS ANONOIgS.ligIIe@ et au-dessous, premiere insera
tioniDixlgasses au-edesqouatpremi 6reJaber.

tion... . .. ...-...AU-deseUnptr .ig*u4 .
Tougg i sruoa eiiuqucntee,qaaueu4,,t

IBERTE EGALITE, FRATERNtITEs
HISTOIRE PHILOSOPHIQUE.

'J ladresse du bon peùpe ej qui lui dit toir la

distance énorme q2il y à entre a t#dorn
et la pratique.

8'I1 a'ua que trois hommts au monde ils
e'organise'aiiflt: l'un ferait la cour à 1'àutre,

p.erait monsegneur, et ces deux 4qis
for; raient le troisièmfe à travailler Oli
0 . car 'ettita. point.

~Faul Louis couder. Lettres, t, m11. p
Io*, édit. Carret.1

(Suite.)
Guillotion ouyxit la séance par !'exposition

des matières qu'on allait traiter ; jais Ledrôle
demnanda la parole après lui pour expliquer le
Premier le vot des parties conitractantes.c t a

-La première chose à fixer, dit-il, eet la
formne de l'assemblée, qui doit être présidée

comme toutes les assemblées du monde. Au-
trement, nul ordre.' La présidence te revient,
e Guillotin, comine au plus habile de nous tis.
C'est la volonté' 'énérale, car Paillenloil est de
Mon avis.

-Volontiers, dit Paillefnleil.
-Il faut pareillement, poursuivit Ledrôle, un

nagistrat suprême, électif, révocable ou non,
Pour diriger la chose publique. La communati-
té'confère cette dignité à ce même président par

ble mêmes consideeatiois. N'est-il phs vsaa
"a lleneil

-- Qu'à cela ne tienne.
--Tu es donc, ô Guillotin, proclmé d'un
u unanime magistrat suprènie de 'la con-

nine : Vive la république et meurent les ty-

Paillenleil, échauffé par ce transport, laissa
pareillement éclater son enthousiasme. Guil-

1Otio essuya une larme.
-Mes amis, dit-il, je suis touché du chpix:

dont vous. im'honorez d'un si bon accor. Je,
n'eff~erai de me rendre digne de .vtrçon-,

fiance. ''Mais il faut, pour mon soulagement et
Pour ma garaiie, qe, 'e sois aidé dans nies
délicates fo<ctivns pa _ n homme actif, intègre,
a mtpîrle bien de l'Etat, et qui sera comînie
utteggespèe de pouvoir administratif. Je crois
que cette charge convient à Lçdrôle.

-Elle MO envient, ditled'ôie.
-Et moi, dit enfin Paillenleil, qu'est-ce que

je suis 1 quel pouvoir i
-Toi 1 tu es le souverain, tu es le peuple, tu

el le pouvoir comme nous, puisque nous ne fai-
'ons qu'un ; tut es même au-dessus de nous,

Puisque nous te servons ; nous t'epargnons la,
, et mctre besogne n'est que pour ton bien.

noutes les terres t'appartiennent; tu n'as qu'à
les cultiver, tu nue nous dois que la subsistanice,
car il est vrai que toute peine mérite salaire. Si

tu nes paà content, m tu nous classes aux gages.
réclamations seront toujours écoutées. Au

Csuin, l'insurrection est le plus saint des de-

V, quand on est le plus fort, s'entend ; sinon
e et une sotte chose, car on est pendu. Nous
therons de ne pas te pendre, cela ne sied pas

entre amis. Mais ne t'insurge pas, c'est le plus
*r. Au reste, jouis de tous les drois ; tu as ie
roit de planter, bécher, chasser, bâtir pour le

bien de la commune. Ton travail ici sera orga-
lé j'en réponds, ou jamais. Tu as le droit
démettre librement tes opinions eur tous les su-
%4ta et par toutes les voies 'possibles. Tu jouis
. la liberté de conscience et de tottes gortés
atres libertés précieuses et satisfaisanies. Tu
C libre comme l'air, que veux-tu de plus 1

'Moi, rien, je suis tatisfait.
,Eh bien, dinons. Que nouts apportes-tu au-

'jOtrd¶hui l
Paillenei bumblement présenta troiserbes

'et aix petites huîtres qui-lui avaient donné -bien
de la peime àles détacher- parmi lesroches.

-Cet animal se néglige, dit Ledrôle. Peux-
lti bien offrir un -i pieut diner 'à'notre prési-
deht ' Dorénîavant, ne 'vdilà autorisé, je te sur-

1lerai.
~Ça, Çr,' dit Guillotnn, selîn' le paartage éqùii-
tbedscharges, c'est à mon tour aujourd'hui
defiela cuisine. Je tienaa à donner l'ékcem-

lde l'exactitude 'et de l'obéissance aux lois.
assez-moi le coquemard.
.- 'Comment ! s'écria Ledrôle, le président

fre la cuisine I Une telle dignité, un si rare es-
ptatvalés à cette oeuvre servile!i C'est ce que

2'ne souafrrirai jamais.
-Laisse, mon ami, le mérite n'a rien à faire

ICdit le généreux Guillotin, et si ma dignîité
lelble ut'exemnpter de cet office, la'tienne t'en

meapte de même.
-Mon 'Dieu I que de raisons, dit le bon.Pail-

'leil, laisses cela 'tous deux ; j'aurai fait en
in tour <le niaiu.

On se gartda de le conreedire. Les apprêtsel 'furent pas longs. Les trois amis prirent
tee aufestin, assis suar des billots et l'on

it -a nouvelle conîstitution de t 'eaun
"ulseau voi:in, puisée en des écailles-d'hui.

uoi Ledrôle ajoutait-par fois'amaoureuse-

A la santé de M. le président i Pui le
C Combler de bienus ce grand homme !

PailCTahel l'imitait v<nloitienro daiS malire,
* -@ il n W#OÏit pdê suriè de ces grm-

'ps le epos, ·M. Ie présdent et -son ad-
joint s'étendirent mollement sur la mousse pour

fairela méridienne,'et Paillenleil, pressé dans
ses travaux, s'en retoina ficher des piquets,
prendre des pingouins et pêqher des huîtres pour
le souper. L'ouvrage, d'ailleiw,: ne, lui man-
quait pas, car il devait construire une hutte spa-
cieuse pour Guillotin, n'étant pas convenable
que le premier magistratlogeât sanis ligaité das
une caverne. Ledrôle même 'voulait loger à
part ;,7c'est pourquoi, se levant de temps i au-
tre pour examiner la besogne de Vadiinistréi il
le gourmandait, disant à tout propos: L9 pré--
sident l'entend ainsi.i.M. le président veut être
servi.. Il convient de faire honneu' à notre pré-
sident...

-Ah ça ! lui dit un jour Paiflenleil d'un
grand sang-froid, que veux-lu-dire avec tes hon-
neurs à M. le présidei. 1i Guillotin a-t-il,'ait
peau-neuve 1n'est-il plus notre frère et kti, et
tant de flagorneries ne blessent-elles' pas la
stricte égalité 1

-Tu n'as pas'lu l'histoire, répliqua Ledrôle,
car tu saurais que tout magistrat etait 1orifié
dans les bonnes républiques. Le consul, à
Rome, marchait précédé de haches, appareil
paternel et significatif. Les archuntes d'Athènes
étaient, je crois, escortés de-cent suisses. Le
magistrat représente la. loi, on lui doit ded lim-
netetés. Tu m'et dois à noà-rueme, ear jé suis
aussi magistrat.

-Une honnêteté en vaut une autre, et, s'il
faut le dire, je trouve qu'op me traite bien cava-
lièrement.i

-C'est dans INrdre, tu representès la foule
du peuple. Mail, malheureukt ést-ce à'toi de
te plaindre, toi l'inique objet'Uinsouci du gou-
vernemuen't.

- bipm dit.aiñ¢nIl,,jetsnt son outil,
puii'que le gouvernement s'interese à moi, il me
permettra deM-e eepir.~C'estasez d'uuvra-
ge y>our aujuàiPdhtd.

-PaIIenleil, H'9l t adeer

-- AehÑele "!tu j m'en
áois.,C hacun.o'a ü<,.
r-Je t'asigne., s'éÇ e pa evant

Guillotin, comme rebelie aux aet refumant les
contributions à l'Etat.

Paillenleil s'en alla corfime'il aait dit. Com-
'ma-il 1'alait dit anri, Ledrble piî inte .-au
présidentluel, quand le délinquant vint sou
per le soir, lui lava la tête et lui représenta con-
nie qui il avait manqué à la chose pub.ique.
eu r as'enfllu qu'ow ne l'envoyât coucher sans

souper. Paillerkil. onvint de ses torts et pro-
mit uJ;neixfaire.

A quelque temps de là, un monstre inconnu,
qui n était autre qu'un veau marin, s'ëtaat
nientré sur la côte, Paillènoei[ fut requis de

_,prendre les .armeaspour voler à 1l défense de la
couronne. En sa qualité de peuple, il fournis-
sait l'armée.

Il se trouva qu'au lieu d'un phoque, c'en était
*ne troupe ; il en tua quelques-uns, mais ils
faitiirent tuii rtne les jainbes à grands #coups
de qdéue. P

A son retour il obtint le grand et le petit
triomphe. Guillotin, le harangua, Ledrôle battit
det mains, et le triomphateur s'alla coucher
éclopé' pour huit jours. Ses amis mangèrent les
eénneinis morts à l'huile, car -la chair des pho-
9tîes en rend beaicoup.

A peine rétábli, Paillenleil dut reprendre àla
hâte ses travaux, qui ne laissaient paîs d'être
multipliés,, d'autant qu'on avait tout récemmtient
résolu de défricher quelques acres de terre. Il
eût pris son rtial en patience, si Ledr6le n'avait
mis, fort niaiå propos, de grandes rigueurs dans

'son contrôle, par-excès de zèle à bien 'remplir

_. nharne. lui dit un jour PailljenlSil e te
déclar. que tii r mentnuiei, etje prétends que tu
uie laissew travailler à ma guise.

-C'est-à-dire qtietu ne ferais rien.
-.'--Mais, vous autres magistrats, travailles-

vous dofie tant, et tout n'est-il pas fort iê J
Autre nous, tant A l'égard du tril 'ngè d
ma'uvais traitemeuas a aa geds

--Tu es un insolent raisonneur, déjà jugé
pour ce fait et dûment admonesté.- On ne sera
pas si clément à l'avenir, et je saurai bien te
plier à ton devoir, moi ton supérieur.

--Tu le prends bien haut, union aiLe-
drô!e, avec un homme qui t'a prêté 'de do..-
liers.

Je vais te les rendre, dit l'autre en levant le
pied.

il fit mine en eftet,de charger le puple : mais
Paillenloeil, qui s'était fortifié dans la travaux
tandis que ses maîtres s'amQlissaientl dans la
paresse, Paillenloeil, dis-je, le prévint, saisi; ~a
jombe en l'air, le jeta par terre, et s'apprêtaiit à
luii fouler le ventre, quand Guillotin parut fort à
propos.

-Eh quoi ! 's'ééria-t-i,, quel attentat 'contre
la fraternité? tu te révoltes, lPillénleil.

-Servifeur à la frateinite, je he suis phe le
fière de ce butor, 'et quahi à l'égatité, il a pu
voir si ses poi-gnets vtftntetea niens.

-- La quest ion s pas là.; quel est leâujet
du diffet'entt

sUjeî'est quece grand lâche prétend que
'je trvaile comàme unngre etquil ne fait rien,
MOis 'que ýie toirenter, à .qu ije pourraiamajou-'
te*r qu&4u l'imite&paMblineùi.-- ..'

-Doucement, aon a ni, point ' s

l'autorité. Faut-il' te prouver edbore que le
gouvernenént à ses chargcs et qu'il, travaille in-
cessammet à ton bonheur.? Il sera pourvu à
la difinlté présante. En attendant, je te dé-
clare qu'il na t'est permis, sous aucun pré-
texte, de te faire justice toi-mê u; ces atten-
tats seront à l'avenir réprimés comme il con-
vient4

+,ue diable veux-ti que je fameo contre des
einjustices i manifestes I

.-N'as-tu paWle droitde remontrances? p1or-
te ta plainte, mais avec calme, entends-tu bien,
en forme solennelle et devant la Çommlune as-
semblée. '

--&tume'promets qu'on y ferwdroit, je me
readéq je;conVientà que je fus un peu vif, mais
le.rmer n'y etit pour rien. Oublions cette scène
Ledrô:e, et saitrancune.

Il tendit la m-in au malheureug administra-
teur, quiibouiillait de honte et de eulère, mais qui
n'en laissa rien voir.

On aurait pu croire les différents apaisés ; il
s'en fallait de beaucoup. Ledr4le, qui doublait
pour GatiiKin son vocabulaire (le titres honorifi-
ques, lui représenta la difficulté de mener un
homme aussi indocile que Paillenoeil. Il n'é-
pargnait nullé Occasion de dauber son con-
citoyen. Les charges de Paillenleil allaient
croissant au lieu de diminuer, nouteulement il
eut tout le soin de la chasse, de la pêche, de l'a-
griculture, des bâtiments et du service militaire,
mais ces messieurs raffinaient de plus en plus sur
la cuisine et devenaient fort difficiles, Ledrôle,
en outre, était ulcéré parle souvenir de l'affront
qu'il avait reçu.

Il est vrai,disait Paillenleil, q» ,j'ai la res-
source des remonitrances. Oh ! bien, je ferai
des remontrances, et (le belles, j'en jure.

(A CONTINUER.)

MOUVELLES ÉTRANG RES.
Correspondance particulière de Londres,

le 10 mai 1848.
tIl ne reste pLius vestige à Londres de l'agita-

tion chartiste. Le parlement a pries vacaînces
(le Pà'jues, après avoir voté idilli*la sécu-
'rité de'cmauronîne et celui des étrangers. Il
i t que la conduite adroite de nos ministres
inspire toute confiance aux étrangers, car on

assure que vingt-sept lourdes caisses remplies
îdes diamants ae la couronne de Portugal, de
vaissille pite et d'objets précieux, ont été em-

earqaées'i'*aord dela flote ang'aîse, coniman-
dèepars'ir Charles Napier, et que les dames de
la cour ont apporté ce qu'elles avaient (le plus
préieux, pour le nettre sous la protection du
paI1àvtluti des Ti'oi-Royumes.- Honni si u
mahy pense. y m n soit qui

"Nre capitalenest un peu le refuge îles pé-
cheurs-,. le prince de Metteriech, la prin-
cësse etIleur fils le prince Lothai ie, Y psontarri-
vés depuis quelques jours. Ils logent à l'hôtel
de-Brunswtck, dans lariover-Square, et y mè-
nent un tiain vraiment royal. Aussitt le dé-
barquement à Londres de ces hôte Illustres,
l'ambassauleur d'Autriche s'est rendu auprès dui
ministre dechu, lui a offrit ses homrèags, et
s'est empresse d'envoyer un courrier à Vienne,
pour annocer son he-neuse arnivée. L es Au-
trichiens ont en vé'ite bien granidvoin des gens
qu'ils chassent Le coite d'Aberdee
Brougham, et M. Guizot ont été les preoiers à
ofT'rleurs homniag's à'M. de Me terniea.
L'ex-ministre français a été d'abord assezr..i-
dernent reçu ; mais, avec sa faconde hebituelîe,
l'orateer fugitif est parvenu à convainnre le rusé
d;)loinat que tous les torts étaient du Côté de
Louis-Pailippe.

- " S'il ne m'avait pas destitué le 23 février,
il'n'eû,t ps été obligé d'abdiquer le 24 a-t-il dit
ave, rune conviction si entière qu'il l'a fait pé-

nére ducment d ans lespritd prince. Ma
lgne était la setule boînne pour la France, et à
riotr'e retour, giuand je reprendrai les affaires,
j rntrerjai ave pus de courage et de conavic-

" L'ex-ministre autrichien et la p•nese
fenme se font uppeler M. et Mmxe I\r enaess Is
viennient d'acheter uîî très-belle tegna.ité

irtse Brighton, ou plus humbles que M. Gui-
zu,Épsdi~i qu'is vont se ixer pour toujours.
ternoic célérer l'arrivée du priiîee de Met-

terich or nierston a donné uî magnifiq1 ue
dner teauquel assistaient tous les pranees et mai-
rusate d Lchnd aii que le imlaa sadeurs resi-

russe, le prince Paul de Vurtemnberg, lessadeure
d<e Prosse, etc. Le chargé d'alfai res de larieîî

blique franiçis i ' ruat pas. eu-
Louis-Phîlp r et Maîj- élie n'y étain

pas non ·Cls. Ca couple, jadis royal, vit de
plas en plus retire. Un petit laquais et une ser-
vante fo'nent tout le domestique de leur miai-
isi, et, pur que leur existence oit à 1'umisson,
ils le axangemlt quîe (le deux plats à leur dîner,
et l'ex-reine, seule, boit un peu de vin, sous
rétexte qu'ilest trop cher en Anigeterre. Ce.

qui prouve que cette existence est un Daîti pris
chez eux, c'eýst qu'ils O'nt refuse le., oýFfi quei
leur faisait !a reine Victoria de pourvoir à leurs

6beôm . Vdfà dit-on le but de Louis-Phlilipjpe
santamai: . l a trentemillions places

sur le grand-livre des finances françaises; ces1

trente millions sont, ainsi que le reste de ses
biens, mis depuis la révolution sousle séquestre,
et il fait inire des démarches, par des amis offi-
cieux, afin de les obtenir. C'est dans cette in-
tention, assttrenît certaines gens, que le pauvre
soi déchu joue cette petite consédie, dont per-
ronne n'est dupe.

"Nous avons aussi à Landres M. Sylvain
Dumon, ex-ministre des finances. Celui-ci, de-
venu Gros-Jean comme devant, fait de la poé-
sie pour se consoler des perfi lies de la fortune.
Il roucoule des romances, tourne assez joliment
le bouquet à Clhoris; toutes les blondes ladies
le reçoivent à 'envi ; il estfêté, choyé et adoré ;
aussi lève-t-il les épaules avecr un léger mouve-
ment <le dédain, lorsque M. Guizot-lui parle de
leur prochain retour en France.

"tnM. de Salvandy a le spleen : cela ne nous
étonne pas de la part de l'élégant Français;
nous le connaissons un trop fin courtisan, pour
ne pas trotuver tout simple qu'il prenne att mi-
lieu <lenotî rle ton et l'allure des gens avec les-
quels il vit et les habitudes du pays qu'il habite.

S Londres commence seulement ces jours-ci
à être véritablement brillant, car la noblesse ne
sort jamais avant que les fêtes de Pàques ne
soient bien et duement terminées. C'est aussi à
cet instant que la capitale se remplit de voya-
gursde toutes classes et de toutes professions.
Aprèsi nhiver tésastreux, une crise financière
véritablement mortelle, le boulevere•nent de
l'Europe semble avoir été produit à l'intention
anous res stsciter plus brillants de nos cendres.

Auissi Luudres, nouvel Eldorado, se parant du
plus gracieux sourire, semble-t-il crier à tois :
"Veniez à nnoi, qui suis seul heureux au milieu

" de la ruine générale, seul calme ai milieu de
" la tourmente révolutionnaire, seul puissant au

milieu de tant d'impuissances, seul uni' au
Smilieu de tant de désunions je vous appelle
" et vous offre un asile assuré. Mais, accourez

avec vos richesses ; carla crise commerciale
du pays que vous abandonnez fait cesser la

" mienne ; le manque d''argent des autres rem-
plit mes cofres d'or, les troubles de mes voi-
sinsfont mon calme, leur désunion fait ma

force."
"l Et les sottes dupes se laissent prendre à ee

aemblant de franchise hospitalière !- Malgré
toutes ces paroles adroites et trompeuses lancees
comme appas aux gens assez faibles pour nous
croire sur parole, l'Angleterre est dans une posi-
tion financière aussi triste que la France, et les
artistes qui nous arrivent chaque jour etde toutes
parts en font la triste expérience. Les concerts
ont été fort peu suivis durant la semaine sainte
époque qui est chaque année la moisons d'or des
musiciens. Les thüâàtres qui regorgent d'illus-
trations de tout gmnre arrivent à grand peine à
attirer la foule. Jenny Lind, elle-méme ne par.
vient pas à faire sortir l'argent des cot'res. Lon-
dres sait inieux dissimuler que Paris, voilà la1
seule différence financière qui existe entre lesJ
deux pays.

" Voici qui prouve l'embarras des affaires. Le .
nombre des sollicilors (avoués) croît dans des1
proportions étonnantes. On en compte, depuisc
le mmis de janvier, 177 de plus que les annéesi
précédentes, et on s'attend à une augmentation1
de 171 avant six semaines.1

" Une depututions de nos commis voyageursi
a offert deriièreimnt à M. Cobien, au Free tra-i
de club, une imagnifique bolte d'or d'une valeur
de plus de 100 guinées. Sous le couvercle det
laquelle on lit ces mots : "Ofert à Richard Cob-
doi, par lets voyageur4 du commerce, comnmet
faible témoignage d'esuiine et de gratitude pour
ses admirables eilorts en faveur du Free trade."

« Les désirs de la reine Victoria, concernant
les modes de France,commencent à porter leurs i
tristes fruits, car la plupart des couturières out
des modiste anglaises qui employaient des ou- a
vrières parisiennes viennent de les congédier et
de les remplacer par des compatriotes. Aussi
nias pauvres élégantes ont elles de singulières t
touarnures dans les nouveaux vétements qui leur ~
aonit confectionnés depuis quelques jours. La
p)alitiquie doit avoir, il noîus semble, bien autre o
chose à faire que le lou;r de genirlùurrer son nez p
dans les chîilfns des dames. '

"Le trésor anglais fait une assez jolie capture a
dans la fortune de M. O'Brien, qui est dît-on,g
confisquée au profit de la couronne, et qui s'élève d
à 4 oi 5,0 livres steîlinîg de revenîus. C'estl
sais doute sur ces richesses que l'on s'occupe àl
P'hôiel de la mnonnue îde la fabrication des demi-
farthiags. Onî en a déjà frappé dix tonnes en-p
viron." t

a

(Cor espondance particulidre de Paris,) t
12 mai, 1848. d

La belle chose que l'égalité ! disait Beau-
marchais ; seulement, c'est dommage que nous p
ne puissions pas être tous tin peu plus égaux les 1
une que les autres? C'est à qui se distinguera J
<le ses fières par un oripeau quelconque. A 'a
défaut de l'organisation du travail, nous avons 1
l'organisation du costume. L'nabit militaire est v
surtout à la mode, et la révolution a mis l'épée a
att côté à tout le imonde. Oi ne vit jamais plus Ir
de galons et d'épaulettes en pleine paix. Dans a
cette grande prise d'armes, l'Uoiversité se dis-
tingue par l'élégante variété de ses fracs; mais îl
l'innovation la plus élégante est celle qui atteint p

nos représentants. La première répttbli4uWle&
affablait dela toge romaine ; la'nouvelle"qui
connait mieux eon monde leur applique' qn.
cien frac national, enjolivé de la ceinture% tran.
ge d'or et do la rosette tricolore. Api-éè cétte
résurrection de lhabit galant dit à la ac ita

on ne dira plus que lahFrance se blouse.
an vif besoin e changement fermente aussi

dans quelques têtes féminines ; mais lPanélio-
ration ne s'arrêterait pas au costume. Les fem.
mes ont des idées bien autrement 'révolution.
naires que notas. Ces âmes de dentelles, comtno
les appelait Napoléon, aspirent à l'émaniþa-
tion politique. L'ambition des plus ardentes,
qui jadis ne s'élevait pas au delà du tabouret à
la cour, réclame aujourd'hui les honneurs de la
chaise curule. Elles veulent partager avec leurs
maris les autres agréments de la civilisation, et
par la voix de leurs journaux et de leuattubs,
elles réclament les privileges de la représenta-
tion, les douceurs du jury et les distractions de la
patrouille. Dans ce mouvement qmi emporte le
vasseau de l'Etat vers un avenir inconnu, elles
veulent aider à la manouvre et mettre la rmain
au gouvernail; le roulis de la chose 'publiquen'a rien qui effrayq. Puisque tout périclite en-
tre les mains des hommes, disent-elles ayeo
quelque apparence <le raison, les tems sont ve-
nus d'essayer notre savoir-faire et d'utiliser nos
moyens d'influence et de gouvernement.

Paris a été réjoui cette semaine par une ex.
hibition qui a fait grand bruit, celle du concours
ouvert pour la figure emblématique de la répu-
blique, dont la copie devra être envoyée à cha-
cun de nos chefs-lieur. Quatre cent cinquante
concurrents ont répondu à l'appel, et se sent
condamnés volontairement à l'exposition ; mais
la plupart n'ont pas l'air de se faire une Idée
bien nette de notre jeune république; ils lai ont
attribué une poésie de corps de garde et dhés-
pice. On ne peut pas dire que, son portrait est
flatté. Ici c'est ung république- en haillons
plus loin elle porte moustaches, ailleurs c'est un
caporal de la garde nationale. Quelques-uns
ont fait le portrait de nadenoisel; R.uchel
chantant la .darseillcrise; d'autres se sont inspi.
res de madeatioiselle Carlotta Grisi et du ballet
da Giselh. Parmi toutes ces républiques es
peinture, quelques-unes meritent néanmoins 10l
honneurs d'un choix sérieux.

Nous ne sommes pas de ces possimistes u
voient notre Paris à travers les lunettes de 3
Cependant certains détails du>tableau qu'il offre
pré.seiitement ne sont pas sans similitude avec le
passé. Noas n'avons ni l'emprunt forcé, ni l
maximum ; mais malheureusement le commerce
y est toujours meurtri par les cahots de la crise
financières. Si Mercier vivait encore, il ne
manquerait pas de rep-oduire se. comparaisons
d'humoriste et de dire: "La plus belle cité du
monde n'est qu'une guinguette." Les cabarets
ne Jésemplisent pas; on s'attable aux Champs
Elysées ; le Champs-de-Mars est un réfectoire
encore plus qu'un ate:ier, et certains 'houlevaïmd
sont le théàtre d'une foire perpétuelle. Tous
les petits lietiers ont etvahi la voie publique ;oâ ne marche plus sur l'asphalte, mais sur 'le.
épatilei des habitants ; il y a des barricades de
boutiques au débouché des principales rues;
les ponts offrent une physiononie partigdMIiêre:
ili sont le receptacle et l'asile de toutes les infrr-
mités mendiantes.

Cependant les feuilles poussent aux arbres
demeurés ça et là debout dans les squaresi de ta
cité, pendant que le journalisme répand l14
siennes à pleine mains. C'est l'âge d'or de la
presse à deux sous.. Qtuamt, aux clubs, , ào0t
perdu de ler vogue, et la flaperi les pe )
beaucoup plus que le patriotisme. Ils acomu-
sent la presse d'avoir organisé contre eux la
conspiration du silence : les salles des mieux fa.
iés demeurent souvent dégarnies ; dans lea

pis bruyantes, il s'agite plus de sonnettes qu
le qusin.C'est de mî'ême que damns l's
hiéà e, ol les premriers rôles se refu4enî e
par4ae ent scène quand l'assistance fait dfaut.

Une révolution s'est consomaxée à Rome. Qu>
un se rassure, Pue IX n'a point été détrômné, il ni
oint abdiqué ; il a cédé aux voeux du peaple
ut, il faut le dire, aux conseils trop. longteníps
mséconnus de la raison, en sanctionnant dan lå
oeuvernemaent des Etats de l'.Eglise la séparetion
u spirituel et du tempîorel. C'est le sacré çul.
ége (qui a 'été.détronw, car sur la pente ot stong
anlcée les esprits, il est impossible que le pets.
ple ne ressaisisse pas le droit, dont il a ét* de.-
iouillé, de couronner le chef de l'Etat. En 'at-
endanat, aucun ecclesiastique ne paourra occupe~
tucune emploi pub:ie quelconque. C'est en eg
ermes formels que s'est exprime M. Mamrian,
lui remplace le cardinal Amuonelli dans le poste

Pie IX ne s'est rendu qu'après avoir reçu la
protestationî des ministres de Sardaigne et dé
Toscane contre *on encyclique, et avuir acquisa certitude que la garde civique ne seconde.a4ucune resistaince aux exignuces formulées dan-'ultimatum du 30 avril. Ave uti autre,
n pourrait craiadre le retrait de.concestsa
r i, obtenues ; nais Pie IX ne tient pa ns
'éne, et s'il a cédé, C'eýst parce que #a cQflSOaCflCO
été éclairée.
Ce sont les cardinaux qui avaient't '- devieè

e jugement naturqileiment 4toîi de Pie IX. L
uple et la garde civique neos'y sont pas m4.


